DISCOURS 


PRONONCE  PAR  LE  ROr 

A L’ASSEMBLÉE  NATIONALE , 


Le  4 Février  1790, 


La  gravité  des  circonftances  où  fe  trouve  la  France 
m’attire  au  milieu  de  vous.  Le  relâchement  progreffif 
de  tous  les  liens  de  l’ordre  & delà  fubordination , la  fuf- 
penfion  oul’inaéfivitéde  la  jufiiee , les  mécontentemens 
quinaiffentdes  privations  particulières,  les  oppofitiojis , 
les  haines  malheureufes  qui  font  la  fuite  inévitable  des 
longues  diffentions , la  fituation  critique  des  finances  & 
les  incertitudes  fur  la  fortune  publique , enfin  l’agitation 
générale  des  efprits  , tout  femble  fe  réunir  pour  entre- 
tenir l’inquiétude  des  véritables  amis  de  la  profpérité  & 
du  bonheur  du  Royaume. 

Un  grand  but  fe  préfente  à vos  regards , mais  il  faut 
y atteindre  fans  accroiffement  de  trouble  & fans  nou- 
velles convulfions.  C’étoit,  je  dois  le  dire , d’une  maniéré 
plus  douce  & plus  tranquille  que  j’efpérois  vous  y con- 
duire, lorfque  je  formai  le  deüein  de  vous  raffembler  & 
de  réunir  , pour  la  félicité  publique , les  lumières  & les 
volontés  des  Repréfentans  de  la  Nation  ; mais  mon  bon- 
heur & ma  gloire  ne  font  pas  moins  étroitement  liés  au 
fuccès  de  vos  travaux. 

Je  les  ai  garantis  par  une  continuelle  vigilance  de 
l’influence  funefte  que  pouvoient  avoir  fur  eux  les  çir- 
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confiances  malheureufes  au  milieu  defquelles  vouçvous 
trouviez  placés.  Les  horreurs  de  la  difette  que  la  France 
avoir  à redouter  l’année  derniere  ont  été  éloignées  par 
des  foins  multipliés  & des  approvifionnemens  immenfes. 
Le  défordre  que  l’état  ancien  des  finances , le  difcrédit, 
îexceffive  rareté  du  numéraire  & le  dépériflemeiit  gra- 
duel des  revenus  dévoient  naturéllement  amener  , ce 
défordre  , au  moins  dans  fon  éclat  & dans  fes  excès  , a 
-été  jufqtfà  préfent  écarté.  J’ai  adouci  par- tout , & prin- 
cipalement dans  la  Capitale  , les  dangereufes  confé- 
quences  du  défaut  de  travail  ; & nonobftant  Fafiûibliffe- 
ment  de  tous  les  moyens  d’autorité  , j’ai  maintenu  le 
Royaume  , non  pas  , il  s’en  faut  bien  , dans  le  calme 
-que  j’eulfe  defiré , mais  dans  un  état  de  tranquillité  fuf- 
- fifant  pour  recevoir  le  bienfait  d’une  liberté  fage  & bien 
ordonnée  : enfin  , malgré  notre  fituation  intérieure 
généralement  connue , & malgré  les  orages  politiques 
qui  agitent  d’autres  Nations  , j’aiconfervé  la  paix  au  de- 
hors , & j’ai  entretenu  avec  toutes  les  puiflances  de 
l’Europe  les  rapports  d’égards  & d’anirié  qui  peuvent 
rendre  cette  paix  durable. 

Après  vous  avoir  ainfi  préfervés  des  grandes  contra- 
riétés qui  pouvoient  fi  aifément  traverser  vos  foins  & 
vos  travaux  , je  crois  le  moment  arrivé  , où  il  importe 
àîintèrêt  de  l’État  que  je  ni’aflbcie  d’une  maniéré  encore 
. plus  expreffe  & plus  manifefte  à l’exécution  & à la  réuffite 
de  tout  ce  que  vous  avez  concerté  pour  Favantage  de 
la  France.  Je  ne  puis  faifir  une  plus  grande  occafîon  que 
-celle  où  vous  préfentez  à mon  acceptation  des  Décrets 
defiinés  à établir  dans  le  royaume  une  organifation  nou- 
velle , qui  doit  avoir  une  influence  fi  importante  & fi 
propice  fur  le -bonheur  de  mes  fujéts  &fur  la  profpérité 
de  cet  Empire. 

Vous  favez , Meilleurs  , qifil  y a plus  de  dix  ans  , & 
dans  un  tems  où  le  vœu  de  la  Nation  ne  s’étoit  pas  en- 
core expliqué  fur  les  AfTemblées  provinciales  , j’avois 
commencé  à fubftituer  ce  genre  d’adminifiration  à celui 
qu’une  ancienne  & longue  habitude  avoit  confacré. 
L’expérience  m’ayant  fait  connoître  que  je  ne  m’étois 
point  trompé  dans  Fopinion  que  j’avois  conçue  de  Futi- 
lité de  ces  établiffemens  , j’ai  cherché  à faire  jouir  du 
meme  bienfait  toutes  les  Provinces  de  mon  Royaume* 


& pour  aflùrer  aux  nouvelles  adminiffrations  îa  confiante 
générale , j’ai  voulu  que  les  membres  dont  elles  dévoient 
être  compofées  fuffent  nommés  librement  par  tous  les 
citoyens.  Vous  avez  amélioré,  ces  vues  de  pîufieurs 
maniérés  , & îa  plus  ellentielle  , fans  doute  :r  eR  cette 
fubdivifion  égale  & fagement  motivée , qui  en  affoiblif- 
fent  les  anciennes  réparations  de  province  à province  , 
& en  établifFant  un  fyRême  général  & complet  d équili- 
bré , réunit  davantage  à un  même  efprit  & à un  même 
intérêt  toutes  les  parties  du  Royaume;  Ce;te  grande 
idée  , ce  falutaire  deffein  vous  font  entièrement  dûs  ; il 
né  falloir  pas  moins  qu’une  réunion  de  volontés  de  la 
part  des  Repréfentans  de  la  Nation  , il  ne  falloit  pas 
moins  que  leur  judre  afcendant  fur  l’opinion  générale , 
pour  entreprendre  avec  confiance  un  changement  d’une 
ü grande  importance  , & pour  vaincre  , au  nom  de  la 
raifon  .•  les  réfiflances  de  l’habitude  & des  intérêts  parti- 
culiers. 

Je  favoriferai , je  féconderai  T par  tous  les  moyens 
qui  font  en  mon  pouvoir , le  fuccès  de  cette  vaffe  orga- 
nifation , d’où  dépend  à mes  yeux  le  falut  de  la  France  ; 
& je  crois  néceffaire  de  le  dire  , je  fuis  trop  occupé  de 
la  fituation  intérieure  du  Royaume  , j’ai  les  yeux  trop 
ouverts  fur  les'dangers  de  tout  genre  dont  nous  fommes 
environnés  , pour  ne  pas  femir  fortement  que  dans  la 
difpofxtion  prefente  des  efprits  , & en  confidérant  Tétât 
où  fe  trouvent  les  affaires  publiques  , il  faut  qu’un  nou- 
vel ordre  de  chofes  s’établiffe  avec  calme  & avec  tran- 
quillité , ou  que  le  Royaume  foit  expofé  à toutes  les 
calamités  de  l’anarchie. 

Que  les  vrais  citoyens  yméfîéchiffent , ainfi  que  Je 
î’ai  fait , en  fixant  uniquement  leur  attention  fur  le  bien 
de  l’Etat,  & ils  verront  que  même  avec  des  opinions 
-différentes , Pn  intérêt  éminent  doit  les  réunir  tous  au- 
jourd’hui. Le  tems  réformera  ce  qui  pourra  reffer  dë  dé- 
feélueux  dans  la  colle&ion  des  loix  qui  auront  été  Tou- 
vra'ge  de  cette  Âffemblée  ;(,mais  toute  entreprife  qui 
tendroit  à ébranler  les  principes  de  la  ConRItuticn  même 
tout  concert  qui  auroit  pour  but  de  les  renverfer  ou  * 
d’en  affoiblir  Theureufe  influence  , ne  - fer  viroient  qu’à 
introduire  au  milieu  de  nous  les  maux  effrayans  de  la 
difcofde  ; Si  en  fuppofant  le  fuccès  d’une  femblahle  ten— 


tative  contre  mon  peuple  & moi , le  réfultat  nous  pri- 
veroit , fans  remplacement , des  divers  biens  dont  un 
nouvel  ordre  de  chofes  nous  offre  la  perfpe&ive. 

Livrons-nous  donc  de  bonne  foi  aux  efpérances  que 
nous  pouvons  concevoir  , & ne  fongeons  qu’à  les  réa- 
lifer  par  un  accord  unanime.  Que  par-tout  on  fâche 
que  le  Monarque  & les  Repréfentans  de  la  Nation  font 
unis  d’un  même  intérêt  & d’un  même  vœu , afin  que 
cette  opinion  , cette  ferme  croyance  répandent  dans  les 
provinces  un  efprit  de  paix  & de  bonne  volonté , & que 
tous  les  citoyens  recommandables  par  leur  honnêteté , 
tous  ceux  qui  peuvent  fervir  l’Etat  effentiellement  par 
leur  zèle  & par  leurs  lumières  s’empreflent  de  prendre 
part  aux  différentes  fubdivifions  de  l’adminift ration  gé- 
nérale , dont  l’enchaînement  & l’enfemble  doivent 
concourir  efficacement  au  rétabliffement  de  l’ordre  & à 
la  profpérité  du  Royaume. 

Nous  ne  devons  point  nous  le  diffimuler , il  y a beau- 
coup à faire  pour  arriver  à ce  but.  Une  volonté  fui  vie , 
un  effort  général  & commun  fontabfolumçnt  néc^ffaires 
pour  obtenir  un  fuccès  véritable.  Continuez  donc  vos 
travaux  fans  autre  paffion  que  celle  du  bien  ; fixez  tou- 
jours votre  première  attention  fur  le  fort  du  peuple  & 
fur  la  liberté  publique  ; mais  occupez-vous  auffi  d’adou- 
cir , de  calmer  toutes  les  défiances  , & mettez  fin , le 
plutôt  poffible , aux  différentes  inquiétudes  qui  éloignent 
de  la  France  un  fi  grand  nombre  de  fes  Citoyens  , & 
dont  l’effet  contrafte  avec  les  loix  de  fureté  & de  liberté 
que  vous  voulez  établir.  La  profpérité  ne  reviendra 
qu’avec  le  contentement  général.  Nous  appercevons 
par-tout  des  efpérances , foyons  impatiens  de  voir  auffi 
par- tout  le  bonheur. 

Un  jour , j’aime  à le  croire , tous  les  François  indiflinc- 
tement  reconnoîtront  l’avantage  de  l’entiere  fuppreffion 
des  différences  d’ordre  & d’état , Iorfqu’il  eft  queftion 
de  travailler  en  commun  au  bien  public  , à cette  profpé- 
rité de  la  patrie  qui  intéreffe  également  tous  les  citoyens, 
& chacun  doit  voir  fans  peine  que  pour  être  appellé 
dorénavant  à fervir  l’Etat  de  quelque  maniéré , il  fuffira 
de  s’être  rendu  remarquable  par  fes  talens  ou  par  fes 
.vertus. 


En  même-temps  néanmoins,  tout  ce  qui  rappelle  à 
line  Nation  l’âncienneté  & la  continuité  des  fervices 
d’une  race  honorée  , eft  une  diéfin&ion  que  rien  ne 
peut  détruire  ; & comme  elle  s’unit  aux  devoirs  de  la 
reconnoiffance  , ceux  qui , dans  toutes  les  daffes  de' 
la  fociété  , afpirent  à fervir  efficacement  leur  patrie  , 
& ceux  qui  ont  eu  déjà  le  bonheur  d’y  réuflîr , ont 
un  intérêt  à refpe&er  cette  tranfmifîion  de  titres  ou 
de  fouvenirs  , le  plus  beau  de  tous  les  héritages  qu’on 
puiffe  faire  paflêr  à fes  enfans. 

Le  refpeéi  dû  aux  Minières  de  la  Religion  ne  pourra 
non  plus  s’effacer , & lorfque  leur  considération  fera 
principalement  unie  aux  faintes  vérités  qui  font  la 
fauve-garde  de  l’ordre  & de  la  morale , tous  les  Ci- 
toyens honnêtes  & éclairés  auront  un  égal  intérêt  à la 
maintenir  & à la  défendre. 

f Sans  doute  ceux  qui  ont  abandonné  de  grands  privi- 
lèges pécuniaires , ceux  qui  ne  formeront  plus  , comme 
autrefois  , un  Ordre  politique  dans  l’Etat , fe  trouvent 
fournis  à des  facrifïces  dont  je  connois  toute  l’impor- 
tance ; mais  j’en  ai  la  perfuafion , ils  auront  affez  de 
générofité  pour  chercher  un  dédommagement  dans 
tous  les  avantages  publics  dont  Pétabliffement  des  Af- 
femblées  Nationales  préfente  l’efpérance. 

J’aurois  bien  auffi  des  pertes  à compter,  fi , au  milieu 
des  plus  grands  intérêts  de  l'Etat , je  m’arrêtois  à des 
calculs  perfonnels  : mais  je  trouve  une  compenfation 
qui  me  fuffit , une  compenfation  pleine  & entière  dans 
l’accroiffement  du  bonheur  de  la  Nation,  & c’eft  du 
fond  de  mon  cœur  que  j’exprime  ici  ce  fentiment. 

Je  défendrai  donc , je  maintiendrai  la  liberté  confti- 
tutionnelîe  dont  le  vœu  général  , d’accord  avec  le 
mien  , a confacré  les  principes.  Je  ferai  davantage , 
& de  concert  avec  la  Reine  qui  partage  tous  mes 
fentimens  , je  préparerai  de  bonne  heure  l’efprit  & le 
cœur  de  mon  fils  au  nouvel  ordre  de  chofes  que  les 
circonffances  ont  amené.  Je  l’habituerai , dès  fes  pre- 
miers ans  , à être  heureux  du  bonheur  des  François  , 
& à reconnoître  toujours  , malgré  le  langage  des  flat- 
teurs , qu’une  fage  conftitution  le  préfervera  des  dan- 
gers de  Pinexpérience , & qu’une  jufte  liberté  ajoute 
un  nouveau  prix  aux  fentimens  d’amour  & de  fidélité 
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dont  ïa  Nation,  depuis  tant  de  fiecles , donne  à Ses  Rois 
des  preuves  fi  touchantes. 

Je  ne  dois  point  le  mettre  en  doute  ; en  ache- 
vant votre  ouvrage , vous  vous  occuperez  Sûrement 
avec  fageffe  & avec  candeur  de  l’affermiflement  du 
pouvoir  exécutif,  cette  condition  fans  laquelle  il  ne 
làuroit  exifter  aucun  ordre  durable  au- dedans  ni  au- 
cune considération  au-dehors.  Nulle  défiance  ne  peut 
raisonnablement  vous  refter  ; ainfi  il  eft  de  votre  de- 
voir, comme  Citoyens  & comme  fideles  Représen- 
tons de  la  Nation , d’aïTkrér  au  bien  de  l’Etat  & à la 
liberté  publique  cette  habilité  qui  ne  peut  dériver  que 
d’une  autorité  a&ive  & tutélaire.  Vous  aurez  fure- 
nient  préfent  à fefprit  que  fans  une  telle  autorité , 
toutes  les  parties  de  votre  fyftême  de  Confiitution 
remercient  à- la- fois  fans  lien  & fans  correspondance  ; 
& en  vous  occupant  de  la  liberté  que  vous  aimez 
& que  j’aime  aufii , vous  ne  perdrez  pas  de  vue  que 
le  défordre  en  administration  , en  amenant  la  confu- 
fion  des  pouvoirs,  dégénéré  Souvent,  par  d’aveugles 
violences,  dans  la  plus  dangereufe  & la  plus  alar- 
mante de  toutes  les  tyrannies. 

Ainfi , non  pas  pour  moi , M'effieurs  , qui  ne  compte 
point  ce  qui  m’efr  perfonneî  près  des  Ioix  & des  ins- 
titutions qui  doivent  régler  le  deftin  de  l’Empire  , 
mais  pour  le  bonheur  même  de  notre  Patrie , pour  Sa 
profpérité  , pour  fa  puiiîance , je  vous  invite  à vous 
affranchir  de  toutes  les  impreffions  du  moment  qui 
pourroïent  vous  détourner  de  confidérer  dans  Son 
^nSemble  ce  qu’exige  un  Royaume  tel  que  la  France , 
& par  fa  vafie  étendue , & par  Son  rmmenfe  popu- 
lation , & par  Ses  relations  inévitables  au  dehors. 

Vous  ne  négligerez  point  non  plus  de  fixer  votre 
attention  Sur  ce  qu’exigent  encore  des*  Légiflateurs  , 
les  mœurs , le  cara&ere  & les  habitudes  d’une  Nation 
-devenue  trop  célébré  en  Europe  par  la  nature  de  Son 
efprit  & de  Son  génie , pour  qu’il  puiffe  paroître  in- 
différent d’entretenir  ou  d’altérer  en  elle  les  Sentimens 
de  douceur,  de  confiance  & de  bonté  qui  lui  ont  valu 
• tant  de  renommée. 

Donnez-lui  l’exemple  aufii  de  cet  efprit  de  juftice 
qui  Sert  de  fauve-garde  à la  propriété  , à ce  droit 
refpe&é  de  toutes  les.  Nations , qui  n’eft  pas  i’ouŸrage 


du  hafard , qui  ne  dérive  point  des  privilèges  cPopi-: 
nion  , mais  qui  fe  lie  étroitement  aux  rapports  les  plus 
effentieîs  de  l’ordre  public  & aux  premières  condi- 
tions de  l’harmonie  fociale. 

Par  quelle  fatalité , îorfque  le  calme  commençoit  à 
renaître,  de  nouvelles  inquiétudes  fe  font -elles  ré- 
pandues dans  les  Provinces  ? par  quelle  fatalité  s’y 
livre-t-on  à de  nouveaux  excès  ? Joignez- vous  à moi 
pour  les  arrêter , & empêchons  de  tous  nos  efforts 
que  des  violences  criminelles  ne  viennent  fouiller  ces 
jours  où  le  bonheur  de  la  Nation  fe  prépare.  Vous 
qui  pouvez  influer  par  tant  de  moyens  fur  la  con- 
fiance publique , éclairez  fur  fes  véritables  intérêts  le 
Peuple  qu’on  égare  , ce  bon  Peuple  qui  *i’eft  fi  cher  , 
& dont  on  m’afîure  que  je  fuis  aimé  quand  on  veut 
me  confoler  de  mes  peines.  Ah  ! s’il  fa  voit  à queï 
point  je  fuis  malheureux  à la  nouvelle  d’un  injufte  at- 
tentat contre  les  fortunes , ou  d’un  a éle  de  violence 
contre  les  perfonnes , peut-être  il  m’épargneroit  cette 
douloureule  amertume. 

Je  ne  puis  vous  entretenir  des  grands  intérêts  de 
l’Etat , fans  vous  preffer  de  vous  occuper  d’une  ma- 
niéré inftante  & définitive  de  tout  ce  qui  tient  au  ré- 
tabliffement  de  l’ordre  dans  les  finances , & à la  tran- 
quillité de  la  multitude  innombrable  de  Citoyens  qui 
font  unis  par  quelque  lien  à la  fortune  publique.  11  eft 
tems  d’appaifer  toutes  les  inquiétudes  ; il  efi  temps  de 
rendre  à ce  Royaume  la  force  de  crédit  à laquelle 
il  a droit  de  prétendre.  Vous  ne  pouvez  pas  tout 
entreprendre  à la  fois  ; aufli  je  vous  invite  à réferver 
pour  d’autres  temps  une  partie  des  biens  dont  la  réu- 
nion de  vos  lumières  vous  préfente  le  tableau  ; mais 
quand  vous  aurez  ajouté  à ce  que  vous  avez  déjà  fait , 
un  plan  fage  & raifonnable  pour  l’exercice  de  la  Jus- 
tice ; quand  vous  aurez  affiné  les  bafes  d’un  équilibre 
parfait  entre  les  revenus  & les  dépenfes  de  l’Etat  ; 
enfin , quand  vous  aurez  achevé  l’ouvrage  de  là  Cons- 
titution , vous  aurez  acquis  de  grands,  droits  à la  re- 
connoifiance  publique  ; & dans  la  continuatîpn  fuc- 
ceïfive  des  Affembiées  Nationales  , continuation  fon- 
dée dorénavant  fur  cette  Confiitution  même , il  n’y 
aura  plus  qu’à  ajouter,  d’année  en  année , de  nou- 
veaux moyens  de  profpérité  à tous  ceux  que  vous 


avez  déjà  préparés.  Puiffe  cette  journée  ^ où  votre 
Monarque  vient  s’unir  à vous  de  la  maniéré  la  plus 
franche  & la  plus  intime , être  une  époque  mémo- 
rable dans  l’Hiftoire  de  cet  Empire  1 Elle  le  fera , je 
l’efpere,  fi  mes  vœux  ardens,  fi  mes  inftantes  exhor- 
tations peuvent  être  un  lignai  de  paix  & de  rapproche- 
ment entre  vous.  Que  ceux  qui  s'éloigneraient  encore 
d’un  efprit  de  concorde  , devenu  fi  nécelTaire , me 
falfent  îe  facrifice  de  tous  les  fouvenirs  qui  les  affli- 
gent , je  les  payerai  par  ma  reconnoiffance  & mon 
affe&ion.  Ne  profeffons  tous  à compter  de  ce  jour,  ne 
profeffons  tous  , je  vous  en  donne  l’exemple , qu’une 
feule  opinion , qu’un  feul  intérêt,  qu’une  feule  volonté , 
l’attachement  à la  Conftitution  nouvelle  & le  defir 
ardent  de  .la  paix , du  bonheur  & de  la  profpérité  de  la 
France. 

Réponse  de  M.  Bureau  de  Puzi, 

Préfedent  de  t Ajjemblée. 

5>  L’assemblée  Nationale  voit  avec  la  plus  vive 
» reconnoiffance  , mais  fans  étonnement , la  conduite 
j>  confiante  & paternelle  de  Votre  Majefté. 

» Dédaignant  l’appareil  & le  fafte  du  Trône,  vous  avez 
» fenti , Sire  , que  pour  convaincre  tous  les  efprits , pour 
» entraîner  tous  les  cœurs  , il  fufiifoit  de  vous  montrer 
» dans  la  fimplicité  de  vos  vertus  ; & lorfque  Votre 
» Majefté  vient  au  milieu  des  Repréfentans  de  la  Nation 
» contrarier  avec  eux  l’engagement  d’aimer  , de  main- 
» tenir  & de  défendre  la  Conftitution , je  ne  rifquerai 
3>  pas , Sire , d’affoiblir , en  voulant  les  peindre , les  té- 
» moignages  de  gratitude , de  refpeô  & d’amour  que  la 
*>  France  doit  au  patriotifme de  fon  Roi;  mais  j’en  aban- 
35  donne  l’expreflion  au  fentiment  pur  , qui , dans  cette 
» circonftance,faura  bien  lui  feul  infpirer  les  François  ». 

Une  Société  vous  prie  , M.  d’accepter 
le  Dilcours  , que  le  Meilleur  des 
Rois  a prononcé  le  Jeudi  4 Février.. 

Au  Mans.  De  l’Imprimerie  de  PIVRON. 


